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Mais d’où sort-il, ce babil, cette langue sans précédent? Sur 
la dalle en marbre moucheté qui leur sert de jetée au 
Théâtre de Vidy à Lausanne, trois demoiselles en pull olive, 
violet et bleu cobalt, droites comme des moinesses, libèrent 
un son qui se dilate sans être tout à fait un chant.
A ce moment-là de Chro no lo gi cal, la nouvelle création 
très attendue de la chorégraphe et danseuse suisse Yasmine 
Hugonnet, on est fasciné par le hiératisme de ces sil-
houettes, par l’étrangeté de ces présences blanches – 
comme on dit d’une écriture sans apprêt.
On voudrait alors disposer d’un télescope et scruter ces 
visages baignés d’une douceur saturnienne, se fondre dans 
la clarté de ces yeux absents, débusquer la fissure par où 
passe ce fredonnement atone et infini. Bouche cousue, ce 
trio affirme sa solidarité. Vous avez dit prouesse de ventri-
loque? Oui. Vous craignez l’austérité du périple? Vous avez 
raison.
Chro no lo gi cal est aussi personnel et déli-
cat qu’austère, dans la suite du travail de 
l’artiste vaudoise, de son Récital des pos-
tures, en 2014 au Théâtre Sévelin 36 à Lau-
sanne, encensé alors par le public et la 
critique. Son spectacle est exigeant, pas encore tota-
lement maîtrisé, trop long sans doute, trop sec aussi 
dans son refus exacerbé de séduire. Mais pour peu qu’on 
entre dans ce rituel sans dieu, qu’on accepte ce temps 
splendidement étiré, ce champ du signe, on se sentira 
devenir somnambule sur son siège, absent et présent 
à la fois, l’état même des interprètes.

L’écho d’un puits
Chro no lo gi cal est l’histoire d’une dépossession consentie. 
Au premier acte, les danseuses ouvrent les bras, les 
dressent vers le ciel, comme un appel détaché de tout, de 
ses auteurs en particulier. Mais les voici qui descendent 
les trois dalles monumentales du décor et se positionnent 
en face de nous. Venus du ventre, des mots flottent à 
présent autour d’elles. On attrape au vol: «atterrissage», 
«aspérité», etc. C’est une bulle verbale, l’écho d’un puits. 
Chaque corps recèle sa nappe phréatique.
Surprise au deuxième acte, Audrey Gaisan Doncel revient 
dans une robe de velours à collerette sortie de la pende-
rie de Shakespeare. A ses côtés, une Diane égarée aux 
paupières ensommeillées, c’est Ruth Childs. Ses com-
parses vont l’animer dans un instant, comme des marion-
nettistes. Parfois, une fumée légère s’échappe de la pierre. 
Dans un moment, c’est Yasmine Hugonnet qui laissera 
tomber l’habit.
Alors, c’est vrai, le cérémonial s’enlise par intermittence, 
comme encombré par l’étoffe. Mais Yasmine Hugonnet 
trace sa voie avec une rigueur qui la distingue, couchée 
nue à présent sur le plateau, comme sur la grève d’un 
océan primordial. Ses camarades émettent un sabir: dans 
leurs bouches de petites sœurs passe un latin de forum 
romain ou de cuisine, on ne sait pas. Chro no lo gi cal défait 
les frontières des âges et des langues. L’origine du monde 
selon Yasmine Hugonnet. ■
 

Chro no lo gi cal, Lausanne, Théâtre de Vidy, Pavillon,  
jusqu’au 10 nov. www.vidy.ch
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DANSE  YASMINE HUGONNET 
OU LA DANSE DES ORIGINES

Plongée dans la pénombre, la ville est 
soudain illuminée de mille feux. Un 
gigantesque feu d’artifice éclate dans 
cette station balnéaire futuriste pour 
rendre hommage à la doyenne de l’hu-
manité. Son visage, qui n’a pas une ride, 
tourne en boucle à la télévision. La vie 
éternelle est célébrée en grande 
pompe. Ad Vitam, nouvelle série d’an-
ticipation disponible sur le site d’Arte, 
plonge dans un monde où la mort n’est 
plus qu’un concept abstrait et lointain. 
L’humain est soulagé de ce poids qui 
pesait sur son existence.

Suicides mystérieux
Pourtant, un matin, on découvre sur 

une plage les corps de sept jeunes gens 
qui se sont suicidés. Un grain de sable 
qui pourrait tout faire basculer. Darius 
(Yvan Attal), un policier de presque 
120 ans, va mener l’enquête sur cet évé-
nement mystérieux. Est-ce le fait d’une 
secte? Un acte politique? L’expression 
de la détresse d’une jeunesse déconsi-
dérée? Deux points noirs tatoués sur le 

corps d’une des victimes le mettront 
sur la piste d’un mouvement opposé à 
la jeunesse éternelle.

Pour infiltrer cette communauté de 
récalcitrants, il fait appel à Christa. La 
jeune femme, interprétée par la talen-
tueuse Garance Marillier, est enfermée 
dans un centre psychiatrique après 
avoir tenté de mettre fin à ses jours. 
«C’est l’histoire de quelqu’un qui essaie 
de croire en la vie et quelqu’un qui n’y 
croit plus, dans un monde où la mort a 
disparu», résumait en mai Thomas Cail-
ley, cocréateur et réalisateur de la série, 
lors du festival lillois Séries Mania. A 
cette occasion, la fiction a été élue meil-
leure série française par le jury de la 
presse internationale.

Cette projection dans un avenir 
proche ne se réduit pas à une enquête 
policière. Elle dépasse cette intrigue 
pour prendre le pouls d’une société 
troublée. Les dilemmes existentiels du 
vieux policier et de la jeune rebelle 
donnent vie à un questionnement phi-
losophique, voire spirituel. Quel sens 
donner à sa vie lorsque celle-ci est infi-
nie? Il n’est plus question de retraite, 
mais de reconversions profession-
nelles. Il n’est plus question d’aventures 
amoureuses impromptues, mais de 
probabilités mathématiques de vivre 
une relation. Alors que notre société 
fantasme sur l’immortalité, Ad Vitam 

présente une révolution aux consé-
quences désastreuses. Dans ce monde 
fictif, l’humain semble condamné à 
errer éternellement.

Cercueil régénérant
Les instants de bonheur sonnent faux 

et une grande froideur se dégage de cet 
univers, à l’image de la machine qui per-
met d’accéder à l’immortalité. Les per-
sonnages s’allongent dans une cabine, 
aux allures de cercueil, pour commencer 
le processus de régénération cellulaire. 
Une technologie pointue qui projette 
instantanément le spectateur dans l’in-
connu, comme d’autres éléments du 
décor. «Des détails révèlent que ce n’est 
pas notre monde, expliquait Thomas 
Cailley. Pour que la fable fonctionne, elle 
ne doit pas être ancrée dans le réel.»

Si elle n’est pas ancrée dans le réel, 
l’histoire ne se situe pas non plus néces-
sairement dans le futur. Ce monde est 
hors du temps, hors cadre. Les humains 
sont toujours hypnotisés par les chaînes 
d’information en continu, conduisent 
des voitures thermiques et lisent des 
magazines sur papier glacé. Un environ-
nement qui colle au monde contempo-
rain, comme pour mieux interpeller le 
spectateur. ■

FLORIAN DELAFOI
t @floriandel

«Ad Vitam», et advienne que pourra
SÉRIE TV  Le feuilleton d’anticipation, 
dont l’intégralité des épisodes est dis-
ponible sur le site d’Arte, plonge dans 
un monde qui a vaincu la mort. Cette 
possibilité est d’abord perçue comme 
un soulagement. Mais la vie éternelle 
se révèle trouble et décevante

NATHALIE VERSIEUX, BERLIN

Le 9 novembre est souvent qualifié en 
Allemagne de «date fatidique», une date 
qui reviendrait comme un couperet dans 
le destin national. Le 9 novembre 1918 
abdique le dernier empereur, dans une 
atmosphère révolutionnaire liée à la 
défaite de la Première Guerre mondiale. 
Naît alors la première république du 
pays, plus connue sous le nom de Répu-
blique de Weimar. C’est un 9 novembre 
aussi, en 1923, qu’Adolf Hitler lance sa 
tentative de putsch – durement répri-
mée – depuis Munich, rêvant de marcher 
avec ses hommes jusque sur Berlin. Et 
quelques années plus tard, le 9 novembre 
1938 (Hitler est cette fois au pouvoir 
depuis plus de cinq ans), Goebbels pro-
nonce le discours qui incitera SA, SS et 
Jeunesses hitlériennes à faire brûler 
synagogues et magasins juifs à travers 
tout le pays lors de la Nuit de cristal. Le 
9 novembre 1989, enfin, tombait le mur 
de Berlin, presque par hasard.

«Le 9 novembre, rappelle l’historien 
franco-allemand Etienne François, est la 
date la plus importante de l’Allemagne 
contemporaine. Vu de l’extérieur, c’est 
très intéressant. On ne peut pas commé-
morer quatre ou cinq événements diffé-
rents le même jour. On peut même parler 
de conflit mémoriel, notamment entre la 
Nuit de cristal et la chute du Mur.» Cette 
année, les cérémonies officielles mettent 
l’accent sur le 80e anniversaire de la Nuit 
de cristal. Angela Merkel se rendra 
notamment à Berlin dans l’une des syna-
gogues profanées à travers tout le pays par 
les nazis. Au moins 90 Juifs avaient été 
tués cette nuit-là, et 30%000 déportés vers 
les camps de concentration.

Suffrage féminin
Mais les médias s’intéressent cette 

année aussi – bien que plus timidement 
– au centième anniversaire de la Révo-
lution de 1918. Méconnu, voire mal-
aimé, l’événement avait débouché sur 
la République de Weimar, jugée trop 
faible et qui engendrera le nazisme. 
Plusieurs expositions sont consacrées 
cette année à cette République dont la 
mémoire collective se réapproprie peu 

à peu les aspects positifs: première 
république allemande, première expé-
rience de la démocratie, elle a notam-
ment donné le droit de vote aux femmes 
et permis bien des progrès sociaux.

«Les Allemands ont toujours eu du mal 
avec les mouvements de libération de 
leur histoire, constate l’historien Edgar 
Wolfrum dans les colonnes du quotidien 
Tagesspiegel.  La joie des masses 
humaines lors du 9 novembre 1989 a un 
peu changé les choses. Mais la Révolu-
tion de 1918 est toujours entourée de 
points d’interrogation.»

Etienne François va plus loin: «Le mas-
sacre des Juifs est en Allemagne la réfé-
rence négative absolue par rapport à quoi 
se construit la culture politique alle-
mande, comme la Révolution française, 
mais en positif, pour la culture politique 
française. L’Holocauste a presque un 
caractère sacré dans la culture politique 
allemande, avec l’impression du côté de 
la classe politique comme des médias 
qu’on n’en parlera jamais assez, qu’on ne 
rappellera jamais assez à quel point il 
s’agit là du péché originel de l’Allemagne, 
surtout maintenant, alors que dispa-
raissent les derniers témoins.»

Ironie de l’histoire, «l’importance du 
9 novembre tient en fait à la mythologie 
nazie, rappellent les historiens Heidi 
Tworek et Thomas Weber, de l’Univer-
sité Harvard, dans le quotidien Frank-
furter Allgemeine Zeitung. Hitler avait 

choisi le 9 novembre pour sa tentative 
de putsch pour annihiler le 9 novembre 
1918 et la naissance de la République», 
haïe pour avoir signé le Traité de Ver-
sailles qui mettait l’Allemagne à genoux 
après la défaite de la Première Guerre.

«Marche du deuil» interdite
Pour les mêmes raisons, Goebbels 

avait choisi le 9 novembre 1938 pour 
prononcer le discours qui mettra le feu 
aux synagogues. Des décennies plus 
tard, l’extrême droite tente toujours de 
s’approprier le 9 novembre. Cette année 
encore, les autorités berlinoises ont dû 
interdire une manifestation prévue par 
l’extrême droite qui voulait organiser 
aujourd’hui une «marche du deuil pour 
les victimes de la politique», à travers le 
quartier gouvernemental.

La culture politique allemande, toujours 
en proie aux démons de son passé? «Il fau-
drait que les choses évoluent un peu, 
estime Etienne François. Il faudra actua-
liser le discours officiel, l’adapter aux nou-
velles générations, et aux nouveaux Alle-
mands, tous ces immigrés ou réfugiés dont 
on attend implicitement qu’ils intério-
risent le discours sur le passé allemand, 
ce qui voudrait dire que leurs ancêtres ont 
été complices ou observateurs passifs de 
l’Holocauste. Je doute que ce soit possible. 
Il faudrait plutôt se borner à leur deman-
der d’intérioriser les principes de la 
Constitution allemande.» ■

Le 9 novembre, ou l’impossible 
commémoration

Si le 9 novembre est associé à des pages sombres de l’histoire allemande, en 1989, cette date est 
indissociable de la liesse accompagnant la chute du mur de Berlin. (REUTERS)

HISTOIRE  C’est une date sans équiva-
lent dans l’histoire allemande. Le 
9 novembre incarne le meilleur comme 
le pire de l’Allemagne contemporaine, 
de la Nuit de cristal en 1938 à la chute 
du Mur en 1989. Eclairage

POLÉMIQUE
«Disneyland» 
du Mur
Fin août, le 
traditionnel 
festival culturel 
d’automne de 
Berlin annonçait 
la reconstruction 
d’une partie du 
Mur. Un collectif 
d’artistes organisé 
autour du Russe 
Ilya Khrzhanovsky 
entendait 
ressusciter une 
RDA miniature 
au cœur de la 
capitale: visa 
d’entrée, 
téléphone 
portable interdit, 
les organisateurs 
promettaient de 
recréer l’ambiance 
de la dictature 
soviétique, 
suscitant un vif 
débat à Berlin 
autour de ce 
«Disneyland» du 
Mur. Le projet, 
finalement 
interdit pour des 
raisons de 
sécurité, pourrait 
être reporté à l’an 
prochain, pour les 
30 ans de la chute 
du Mur. LT
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